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Avant la guerre, il fallait s'attendre à voir
renaître en Allemagne les tentatives, d'ail-
leurs peu fructueuses, des purs germanistes
en vue d' « émanciper » leur langagedes nom-
breux mots étrangers qu'il emploie. Comme
toutes les langues vivantes, l'allemand n'a pas
en effet échappé à la nécessitéou à la mode de
désigner des choses nouvelles, ou soi-disant
telles, par des termes empruntés aux pays où
ces choses étaient familières. Toutes les
grandes civilisations ont toléré dans leurs lit-
tératures des emprunts de ce genre sans s'en
offusquer. Les philologues savent ce que le
latin dut à l'étrusque, au carthaginois, au grecsurtout; le français s'est enrichi des dépouilles
de l'allemand, de l'italien, de l'espagnol, et
plus récemment, de l'anglais mais que serait
l'anglais lui-même si on lui ôtait ses vocables
d'origine française?

Et pourtant l'anglais, quasi universel, est
une langue aussi « indépendanteque possi-
ble comme le français, comme le latin, c'est
l'organe d'une civilisation, d'une littérature,
qui « ne doiventrien à personne» parcequ'elles
ont su assimiler ce qu'elles ont pris à l'étran-
ger. Les mots venus d'ailleurs y sont si bien
naturalisés, acclimatés, entrés en famille, que
souvent ils ne décèlentplus qu'aux savants in-
discrets leur pays d'origine. Qui donc sait en
France que le mot de guerre est allemand
(wirre) ? Tout au plus s'en serait-ondouté pour
le mot haine (hass)! et il y en a bien d'autres
comme cela. En serait-il des langues comme
des civilisations mêmes qu'elles expriment:
pour dominer et s'étendre sur le monde, faut-il
qu'elles soient hospitalières plus qu'intran-
sigeantes,qu'ellessachent assimilerplus qu'éli-
miner ?

Sans préjuger ici, à ce point de vue, l'ex-
pansion future de la langue des pangerma-
nistes, constatons qu'on ne saurait concevoir
plus faroucheostracisme que celui que pro-
clame, à l'égard des termes étrangers usités en
Allemagne, le récent opusculed'un patriotique
savant badois. Ce petit livre mérite une place
à part dans la « littérature allemande de la
guerre; il s'intitule comme un cri de rallie-
ment « Los vom Fremdwort! (A bas le mot
étranger !) » et il porto sur sa couvertureun
preux chevalierbardé de- fer, qui transperce un
vil dragon terrassé. Le professeur Knatschke
n'aurait pas .trouydmieiix, et la préface du vo-lùme nous apprend qùVû jour de Pentecôte
1915, en la bonne ville de Constance, le vail-
lant auteur, Otto Eichhorn, professeur au col-
lège grand-ducal, s'est en effet croisé pour dé-
livrer la pure langue allemande des « idoles
étrangères ». Noble dessein

Rien de plus curieux d'ailleurs que de suivre
l'ingénieux, philologue dans ses méritoires
efforts pour remplacer par des expressions
bien germaniques les quelque deux mille
vocables, pour la plupart français, qu'il veut
proscrire. La difficulté pour lui est double, car
il lui faut être à la fois exact et compris. Il est
vrai qu'il ne s'embarrassepas du souci futile et
français d'être euphoniqueet bref. Le motsecte
ainsi sous sa plume, deviendra simplement
Sondergenossenschaft; le petit mot Verkeh-
runffsgesellschaft remplacera mission, et ainsi
se poursuit cette épuration impitoyable.A côté
de nouveauxvenus, plus ou moins heureuse-
ment importés dans l'argot des salons et de la
presse, on lui voit condamner de vieux mots
tirés du latin par l'usage séculaire d'univer-
sités vénérables,et d'autres apportés de France
,par les émigrés qui fondèrent Berlin. A quoi
donc se fier si ceux -là sont suspects,eux qui neseraient même plus parfoiscompris en France 1

Ainsi en est-il souvent des infortunés fugi-
tifs que toutes les nationalités rejettent. N'a-
t-on pas récemmentdû juger à Paris le cas d'un
de ces indéterminés, qui ne pouvait établir s'il
était Français, Allemand ou Brésilien? Qui
donc ici accepterait encore comme de chez
nous des mots tels que Fidel dans le sens de
joyeux, Partent et Betctage' pour désïg-flér le'
rez-de-chaussée ou le premier étage d'une
maison, chartieren(charter) pour loue? à bail,
Lombard pour mont-de-piété, Douceur pourpourboire, Kuvert (couvert) pour enveloppe
postale, etc., sans parler de bien d'autres?

Le sévère directeurEichhorn est sans merci
pour ces transfuges, quelques services qu'ils
aient d'ailleurs pu rendre à l'outillage intellec-
tuel de l'Allemagne. Et ce n'est pas l'un des
moindres résultats d'un pareil travail que de
faire ressortir quelle part considérablerevient
dans cet outillage au monde latin en général
et à la France en particulier. Non seulement
le langagede l'enseignement en est tributaire,
ce qui est naturel, mais le vocabulairecom-mercial et financier lui-même est plein de gal-
licismes, et il n'est pas plus facile de trouverdes
équivalences pratiques à des mots tels que
Banhier, Rapital,Rrédit,Reklame, qu'à des ter-
mes comme Universita?t,Professor,Philosophie,
Ideal, etc. Parfois les efforts du philologue
aboutissent à des trouvaillesheureuses II plait
à des français de voir traduire Republik par'Freistaat et consacrer ainsi par ce germain
l'équivalencede notre forme de gouvernement
avec l'idéal des libertés publiques. Parfois le
'mot allemand est tout à portée, comme la
chose MUitarismus ne vaut certe pas Sœ~
belherrschaft,et l'on ne voit pas pourquoi les
Allemands diraient Nuditœten, obzœn, Icorrum-
piert, quand Nacktheiten, unsittlich, verdorben
leur sont si naturels.

-B'E~JjŒ~LE:T)~I~ nu ~t~/ DU 30 JUILLET 1915

SkA MUSIQUE

*{La musique en France dans la première partie du
v dix-neuvième siècle (suite et fin). Une excep-

tion magnifique Berlioz. Le génie et les dé-
ïauts de Berlioz. Sa grandeuret son influence.
|i_ Gounod. La renaissance de la musique
française aux environs de 1870.

C'est aux environs de la guerre de 1870 quejîa musique, ruinée et dégradée depuis le mi-
lieu du dix-huitième siècle, commença de rè-
inaître en France. Mais auparavant, pendant la
désastreuses période italo-meyerbeerienne dont
Ije vous ai entretenus la dernière fois, on avait
vu surgir chez nous une exception éclatante et
magnifique, à laquelle il faut s'arrêter celle
!do Berlioz. Berlioz est assurément, avec Ra-
meau, le plus grand homme que notre art ait
possédé. S'il fut moins grand musicien peut-
être que grand homme, la faute en est autemps et au milieu où il vécut temps et mi-
lieu dans lesquels la culture musicale était
réduite à un tel néant, qu'il était impossible à
~un jeune artiste d'y trouver les éléments d'une
éducation véritable. Nul, parmi les professeurs
officiels de l'époque, par qui Berlioz fut ins-
itruit au Conservatoire, ne se souvenait plus de
ice qu'avait été la musique française, ne sa-vait ce qu'était vraiment la musique en elle-
même, n'avait la moindre connaissance du
style et de la technique des maîtres. Les com-
positeurs en vogue s'en souciaient bien moins
encore, et l'ignoraientbien davantage tout l'art
musical consistait pour eux à placer dans un'opéra le plus grand nombre possible de ro-
mances à succès, destinées à faire briller les
chanteurs, et soutenues d'un accompagnement
quelconque, auquel on ne demandaitque de ne
;point gêner les roulades et les effets de voix.
Le public, corrompu par la succession des in-
'yasions étrangères, par l'oubli de toute tradi-
tion nationale, et par la décadence générale
du goût et du 'savoir dont la Révolution était
la cause, ne songeait pas même qu'il pût exis-
ter une autre musique et un autre art que ceux(dont JLeAjkurmM&ur~iheMtM~

Mais que d'ingéniosité parfois il faut dépen-
ser au contraire pour exprimer en bon alle-
mand ce qui précisémentne s'y trouve pas! Et
ce ne sont pas seulement les termes de cuisine
pour lesquels, après de vaines tentatives de
rapprochements et d'à peu près, il faut quel-
quefois se borner à germaniser Sauce ensosze.
Plus délicates, plus troublantes aussi sont cer-
taines équivalences introuvables, comme il y
en a dans le domaine psychologique par exem-
ple. Le mot souple, dans son sens figuré, n'est
ni traduisible, ni passé tel quel dans la langue
allemande, parce que l'idée à laquelle nous
l'appliquonsne correspond pas à la nature des
esprits allemands; pour le mot nuance, im-
porté de chez nous, le professeur Eichhorn ne
propose pas moins de douze essais plus ou
moins imparfaits et dont aucun ne traduit ce
que nous entendons intellectuellement par ce
terme; on sait quelle singulière transposition a
réduit le mot Delikatessenà désigner culinaire-
ment un morceau de choix, généralement dé
charcuterie; mais le plus curieux peut-être,,
c'est de constater que quand il s'est agi de
remplacer les mots de Raffinement et raffiniert
(raffiné), M. Otto Eichhorn. n'a pas compris!
Du moins, pour un Français, les idées de ruse
(Schlauheit), de rouerie (Geriebenheit) et d'as-
tuce( Verschmitsheit) ne sauraient être une équi-
valence ou un signe de raffinement, ni pour
une civilisation, ni pour un individu.

Il est donc bien probable que malgré les ef-
forts de M. le professeur Eichhorn et de ses
pareils, les Allemands continueront longtemps
encore à utiliser, pour les mois du calendrier,
des vocables évoquantdes souvenirsde Rome
et pour leur technique intellectuelle ou éco-
nomique, des mots créés jadis par la France,
leur aînée. Ils auront beau proscrire comme
suspect de latinisme le mot même de Rultur,
dont ils ont tant abusé, leur civilisation ne
pourra jamais, sans ébranler ses bases, renier
toutes ses origines historiques. En faudrait-il
une preuve, que le petit vocabulaire qui nous
occupe nous la fournirait lui-même. Il y a en
effet toute une techniquedont les preux pala-
dins du germanismelittéraire n'ont point osé
proposerd'épurer le langage c'est le domaine
des choses de l'armée (das Militser), où la plu-
part des termes de métier sont, on le sait, des
termes français assez exactementtranscrits.

Serait-ce qu'en ce temps de guerre une pa-
reille audace eût exposé son auteur à quelque
accusation de lèse-majesté?Serait-ce que des
mots comme Brigade, Régiment, Kompagnie,
General, Major, Artillerie, Soldat, Pionier et
quelques douzaines d'autres paraissent aux
pangermanistesde vieuxbiens allemandsvolés
par TaTrancé, puis «Héroïquement reconquis»
comme les terres de Lorraine?Peut-être,après
tout, est-il plus sage de penser que l'année
prussienne, traditionaliste et fière de son
passé, aime.encore à se rappeler, jusque dans
son vocabulaire,qu'elle fut jadis façonnée par
la mâle et savante discipline des officiers
huguenots, formés aux méthodes de M. de
Louvois

JACQUES DE DAMPIERRE.

LE JOUR
hes chevaux à l'ordonnance

Dans cette guerre aux allures imprévues, où
l'invisibilité apparaît comme 'le premier des de-
voirs, l'idéal est de recouvrir toute l'armée d'une
teinte terne et neutre, dépourvue du prestige qui,
dans les luttes d'antan, s'attachait aux uniformes
et aux chamarrures. Toute l'armée, c'est-à-dire non
seulement les combattants, officiers et soldats,
mais aussi les armes, les voitures, les cantonne-
ments et les convois. C'est une règle générale,
applicable, par conséquent, aux chevaux. Qu'ils
soient montures de cavaliers qui, après divers
avatars, reprendront un jour leur rôle de pour-
suivants et de sabreurs, qu'ils traînent les canons
gris ou les véhicules de toute sorte du service
d'approvisionnement ou du service de santé, les
chevaux ne sauraient plus être de robe blanche
oti clair,e.Ce seraient de trop admirables -points
•de 'unire'ipour les atténtïïs tireurs d'ën îàbe:: A:
ceux-là donc que la "nature dota d'un poil visible
de trop loin, il a fallu imposer aussi une couleur
plus discrète. On les a teints.

Le permanganate de potasse fut appelé à 'leur
octroyer la nuance souhaitée. Celle-ci est, de parlui, brunâtre, rappelant un peu la peau de nègre.
Il donne satisfaction, à la condition que la tein-
ture soit effectuée après la mue. Mais il ne laisse
pas que d'être quelque peu irritant, et sans doute
légèrement toxique, Les vétérinairesse sont donc
mis à la recherche de produits qui le pussentrem-
placer. En même temps, ils ont émis quelques re-
commandations techniques, comme celle de dé-
graisser les poils au moyen d'une solution d'am-
moniaque à 2 0/0, afin que la couleur tienne
mieux. Quant à la teinte, il a semblé à quelques-
uns que l'on aurait tout avantage à la rendre
aussi semblable que possible à celle des unifor-
mes. M. Roéland préconisa donc l'acide picrique.
Celui-ci est déjà un bon antiseptique qui rend,
dans les brûlures, d'appréciables services. Promu
au rang de matière tmctoriale, il ne donnerait
pas aux poils des chevaux la nuance jaune qu'il
communique aux épidermes humains. Le résultat
de son emploi serait une teinte alezan clair, genre
khaki, laquelle s'harmoniserait à merveille avec
la tenue de certaines de nos troupes et devrait,
semi)le-t-il, être tout particulièrement recom-
mandée à nos alliés d'outre-Manche.

Mais il y a mieux encore, il y a le bleu de mé-
thylène, uni ou non au tanin, et que préconise
M. Lépinay. Il paraît vraiment la matière tincto-
riale du jour. Non toxique, non irritant, il tien-
drait fort bien, à la condition de soulever .le poil
en opérant et de faire pénétrer le produit dans la
profondeur. La teinte obtenue serait précisément

l'envi les pitoyables échantillons il ne con-naissait ni ne souhaitait rien de mieux. Tout
cela formait une atmosphère extraordinaire-
ment basse, appauvrie et délétère, où les musi-
ciens ne pouvaient respirer aucun principe
sain et vivifiant; et en effet, pendant les cin-
quante années suivantes, la musique qu'ils
produisirent tous, nourrie ou plutôt empoi-
sonnée de cet air misérable, fut la forme d'art
'la plus dégénérée que l'on ait jamais vue.

Tous, hormis le seul Berlioz. Que ce jeune
homme, tombé de sa province dans le bas-fond
musical de Paris, ait aussitôt levé la tête, cher-
ché et trouvé plus haut une autre conception de
son art, cela seul est un miracle, et le plus fort
des témoignages en faveur de son génie. Ce queBerlioz parvint à connaître de la musique, il se
l'apprit à lui-même, ou mieux il l'inventa. La
plupart de ses défauts, il les doit à son époque;
mais c'est lui-même qui a créé ses qualités de
toutes pièces. D'ailleurs, quelles que soient sesfaiblesses, son génie l'emporte de loin sur elles,
ainsi que la magnificence des services rendus,
Il a eu sur la musique françaiseune action glo-
rieuse et féconde; il y a ramené, suivant une
expression fort juste de M. Pierre Lasserre,
« les grandes idées ». Notre musique périssait
de petitesse, de médiocrité, de complaisance aupublic, de recherche du succès il l'a rouverte
aux nobles ambitions, aux nobles pensées, aux
nobles passions; il a fait souffler sur elle, avec
un peu trop d'orages romantiques, l'air pur et
le vent libre des cimes. Il a été une des grandes
forces créatrices de la musique. Sans maître,
presque sans guide, à coups d'audace et à coups
de génie, il a changé la face de son art; il l'a
pénétré d'un monde d'émotions- et d'idées neu-
ves; et pour exprimer ces idées et ces émo-
tions, il s'est forgé un langage musical aussi
nouveau qu'elles langage souvent incorrect,
bien que toujours expressif, dans l'ordre har-
monique mais dans l'ordre instrumental, lan-
gage merveilleux, à la fois grandiose subtil,
éclatant, nuancé, souple, nerveux, frémissant,
tout en légèreté incisive, en force mordante et
vivace, sans lourdeur, même dansl'extrêmepuis-
sance, langage le plus coloré, le plus saisissant
que la musique eût 'jamais parlé. Et ce génie
créateur est profondément français par la plu-
part de ses traits. Il est en dehors de la routine
italienne, alors souveraine autour de lui, par
éloignement d'un art indigent et bas; en dehors
de la tradition allemande, par défaut de cul-
ture et par ignorance du passé; en dehors de
toute tradition, par sincérité éperdue, par besoin
passionné de s'exprimer lui-même il est,
essentiellement, un homme de race française,
doué d'un extraordinairegénie~ et qui exprime
B~êjre~lajauaifljig, _>"

le « bleu horizon » dont nos soldats sont, à l'heure
présente, uniformément revêtus. De la sorte les
chevaux eux-mêmes seraient à l'ordonnance.

Ainsi a-t-on doctement discuté à la Société de
pathologie comparée, dans sa dernière séance.
Des chevaux bleus auraient jadis causé uns sur-
prise inquiète. Mais depuis un ian que cette
guerre dure, nous avons appris à ne plus nous
étonner. H. B.

liffflll. mmSË IT ifiBIGCLTDRB

Académie d'agriculture

A propos des approvisionnements en viande de
boucherie pour l'alimentation de la capitale, M.
Moussu a rappelé hier à l'Académie d'agriculture
ce qui avait été fait en 1870 on avait alors entasse,
dans les parcs autour de Paris, 40,000 bovidés,
220,000moutons et 14,000 porcs, qui furent bientôt
décimés par la fièvre aphteuse et la clavelée, de
sorte qu'au bout de deux mois on en fut réduit à
abattre 70,000 chevaux, puis à manger les chiens,
les chats et les rats. Malgré cette leçon, on est re-
venu, l'an dernier, aux mêmes errements, et
comme en 1870, les épizootiesn'ont pas tardé à
sévir sur le bétailparqué autour de Paris.

Et M. Moussu conclut à la nécessité d'établirdes
entrepôts frigorifiques qui coûteraient d'ailleurs
beaucoupmoins cher d'entretien.

La mobilisation agricole

M. Albert Peyronnet, sénateur de l'Allier, a
adressé aux ministresdo la guerre et de l'agricul-
ture une lettre dans laquelle il demande, en pré-
vision dés semailles prochaines, la formation d'é-
quipes agricolesqui devront être assez nombreuses
pour qu'auenne des communes ne soit oubliée et
assez judicieusementcomposéespour que le travail
préalable d'où sortira la prochaine moisson ob-
tienne son maximumd'eff et utile.

STATTHS'S'ïtgflJSS BflBJrcBCSPAEJB

Le service de la statistiquea enregistrépendant
la 29e semaine 691 décès, au lieu de 631 pendant la
semaine précédente, et au lieu de 836, moyenne
ordinaire de la saison.

La fièvre typhoïden'a causé aucun décès, la rou-
geole 8, la scarlatine 3, la coqueluche2, la diphté-
rie 1, la diarrhée infantile 27.

Il y a eu 15 morts violentes et 4 suicides.
On a célébré à Paris 490 mariages. On a enre-

gistré la naissance de 375 enfants vivants (190
garçons et 185 filles), dont 284 légitimes et 91 illé-
gitimes. Parmi ces derniers, 2 ont été reconnuss
séance ienante.

FAITS DIVERS.
XjJV TEMPÉRATURE

Bureau central météorologique
Jeudi 29 juillet. Des pluies sont tombées sur le

nord et le sud-ouest du continent; en France, le temps
a été nuageux; ce matin, il est beau dans le nord et
l'ouest, nuageux dans le sud.

La température s'est abaissée sur nos régions excepté
dans le nord et le sud-ouest. Ce matin, le thermomètre
marquait 12° a Belfort, 13° à Clermont, Nantes, Dunker-
que, Fance, 14° au Havre, Brest, Lyon, Besançon, 15° à
Paris, Cherbourg, 16° à Bordeaux, Toulouse, 18° à Biar-
ritz, et à la Corogne, 20° à Marseille, 22° à Madrid, 27°
à Alger. On notait 13° à Briançon, 10° à Servante, 7° au
puy de Dôme et au Mounier.

En France, un temps beau et plus chaud est probable.
A Paris, hier, nuageux; au Parc-Saint-Maur,la tempé-

rature moyenne ICI a été inférieure' de 2°3 à la nor-
male (18°4) depuis nier, température: maximum 23°,
minimum 11°, A la tour Eiffel, maximum 17°9, minimum~
40°8.- -iI10"8:

Ites versements d'or
Le mouvement s'accentue chaque jour, et les

résultats déjà obtenus en quelques semainessurpas-'
sent ce que les prévisions les plus optimistes fai-
saient espérer,

Parmi les villes qui ont dépassé le million, citons
Cherbourg, Nîmes, Calais, Beauvais. Nous avons
dit que Versailles entame son troisième million;
Marseille en est au cinquièmemillion; Bordeaux
tient le record des versements dans les grandes
villes de province, avec six millions et demi.

D'autres chiffres, infiniment plus modestes, sont
cependant plus significatifs Reims, la ville si-
éprouvée; a recueilli, sous les obus 350,000fBâncs
d'or, qui viennent d'être offerts à la défense natio-
nale.

Une autre ville bombardée par les Allemands,
Dunkerque, a déjà versé à la succursale de la Ban-
que 1 million 600,000 francs d'or.

A Dieppe, quatorze cents déposants ont versé
596,000francs. Les sommesrecueilliesont augmenté
do 400,000 francs en huit jours.

A Boulogne-sur-Mer,M. Narcisse Boulanger, dé-
puté, a adressé aux habitants de sa circonscription
l'appel suivant;

La France, le gouvernement font appel au patrio-
tisme de la nation.

L'or est un des éléments les plus indispensablesde
la défense nationale.

La victoire finale s'obtiendra non pas seulement
avec le sang do nos vaillants soldats, mais aussi avec
l'or de tous les Français. Il est donc nécessaire que
dans chaque région, dans les plus petitsvillages, cha-
cun fasse son devoir en apportantaux caisses publi-
ques l'or dont il, dispose, si minime qu'en soit l'im-
portance.

Votre député fait appel à votre patriotisme.
Il compte que vous échangerez votre or contre des

billets de la Banque de France, ou mieux encorecontre
des bons du Trésor ou des obligations de la Défense
nationale. C'est une preuve de confiance qu'il vous de-
mande et que vous n'hésiterezpas à donner au pays,
à la France.

On recherche actuellement certains personnagesqui, en diverses localités.delà banlieue parisienne,
et oftrent auxhabitants d'acheter leur "or moyennant une prime
de 0 fr. 25 pour 20 francs. Le prétexte invoqué par

De notre esprit et de notre art, il a tous les
signes principaux l'intelligence claire, l'ima-
gination précise, le dessin net, la couleur vive;
il a, avec une intensité sans égale, cet amourdu pittoresque, ce sentiment de la nature, qui
depuis le seizième siècle est un des éléments de
notre musique. Il a encore, jusque dans ses
ouvrages les plus gigantesques, le sens de la
sobriété et de la justesse de l'expression; et
jusque dans ses ouvrages les plus romantiques,
l'instinct de l'ordre et de la proportion, ce goût
.latin de la ligne et de la forme harmonieuses,
qui peu à peu devait prendre en lui plus d'em-
pire, et le conduire à la sensibilité virgilienne
des Troyens. Il a enfin, ce qui certes a son prix
au temps où nous sommes, une âme ardemment
nationale, qui s'émeut puissammentà la pensée
des gloires ou des deuils de la patrie. Ses mé-
moires et ses lettres l'attestent, et mieux encore
ses œuvres, dont plusieurs, et non des moin-
dres, comme la Symphonie funèbre et triom-
phale, sont inspirées de grands événements de
la vie française. Il n'est pas inutile de rappe-
ler ici comment Wagner, peu suspect d'indul-
gence, a jugé cette symphonie « Elle est noble
et grande, de la première à la dernière note un
sublime enthousiasme patriotique, qui s'élève
du ton de la déploration aux plus hauts som-
mets de l'apothéose, garde cette œuvre de toute
exaltation malsaine. Je dois exprimer aves joie
ma conviction que cette symphonie durera et
exaltera les courages, tant que durera une
nation portant le nom de France (1). » Et il
faut regretter une fois de plus, en passant, que
nous sachions si mal user des ressources et des
forces de notre art, et que dans la musique ou
dans les cérémonies de cette année on n'ait pas
songé à donner place à des œuvres du caractère
de la Symphonie funèbre et triomphale;œuvre
admirablementd'accord avec les circonstances,
d'abord par les grands sentiments dont elle est
animée, puis parce qu'elle est, comme le dit
ailleurs le même Wagner, « populaire au sens
le plus idéal du mot », et que « le premier
gamin en blouse blanche et en bonnet rouge
doit la comprendre à fond ». Le génie de Ber-
lioz, soit par sa puissance de poésie et de pas-
sion, soit par l'exemple des formes qu'il créa,
telles que le poème symphonique et la sympho-
nie dramatique, a remué et transformé le
monde musical, exercé une influence directe ou
indirecte sur presque tous les pays de l'uni-
vers sur l'Allemagne, où, de Liszt à M. Ri-
chard Strauss, il a inspiré la plus grande part
de la musique de concert; sur la Russie, où
il fut de bonne heure compris et admiré et où

(i) Extrait d'un article publié par Wagner dans un
journal de Dresde~ Jratoclitm:da.M«.CamiHe Benoît,,

ces louches spéculateurs 'est que l'or ainsi acheté
doit servir à la fabrication de chaînes de mon-
tres.

Contre les fausses nouvelles
M. Autrand, préfet de Seine-et-Oise, vient de

transmettre à tous les maires de son département
la circulaire ministérielle visant la propagation
des faussesnouvelles que nous avons publiée, et en
leur demandant d'en déférer impitoyablement aux
parquets les propagateurs, il termine ainsi salettre p p~

Je sais que ja puis compter sur votre concours le
plus absolu, non seulementpour réprimer ces agisse-
ments s'ils se produisaient dans votre commune, mais
encore pour créer et entretenir autour de vous l'at-
mosphère de confiance que la situation actuelle justi-
fie et qui, vous le savez par les permissionnairesqui
reviennent des tranchées et sont fôtls dans toutes
nos communes, existe plus que jamais sur tout notre
front.

lîft atfloû eu feu
t'ayiateur Jean Benoist, de la maison Voisin,

pilotait .un biplan hier, vers sept heures du soir, au
phâinp d'aviation d'Issy-les-Moulineaux.Le passa-
ger Migeon l'accompagnait. Pour une cause encore
ignorée, l'appareil prit feu, alors qu'il se trouvait
aune hauteur d'environ 400 mètres. Le pilote fit
immédiatement une desconte en vol plané. A
30 mètres du sol, l'aviateur Benoist se lança dans
le vide. Le malheureux heurta le faîte d'une mai-
son de la rue du Hameau et tombadans la cour de
cet immeuble. Il avait le pied droit sectionné et la
tête horriblementécrasée. Pendant ce. temps,l'oi-
seau s'abîmait dans un terrain vague, boulevard
Victor, 61, près de la porte de Versailles.

Lorsque les pompiers, accourus aussitôt, eurent
éteint 1 incendie et noyé les décombres,ils décou-
vrirentle cadavre du passager complètementcarbo-
nisé. Ses restes et le corps de M. Jean Benoist ont
été -transportés à l'hôpital Boucicaut,puis au Val-
de-Grâce.

Dès que fut connue la nouvelle de cet horrible
accident, les préfets de la Seine et de police, le co-lonel Boutticaux, de l'aéronautique, le général Cler-
gerie, MM. Laurin et Chérioux,maire adjoint et
conseiller municipal du 15° arrondissement,se ren-
dirent sur les lieux..

Le pilote Benoist était l'undes plus expérimentés
de .la maison Voisin. Il était le recordman de la
hauteur avec passagers.

INFORMATIONS DIVERSES

Nous avons reçu du docteurRecht 10 francs
pour Mlle Rachel Schensker, rue de Thionville, 1,
qui ayant trouvé sur la voie publique un paquet
contenant pour vingt-cinq mille francs de titres
s'est empressée d'aller porter sa trouvailleau com-
missariat du quartier.

M. le pasteur Gervais, à Montpellier, nous a en
outre fait parvenir5 francs pour le « Secoursnatio-
nal», 3 francs pour les «Amis des soldats aveu-
gles » et 2 francs pour les « Orphelins de la guerre ».

Avis aux médecins. Les cures de repos, de
régime, de Châtel-Guyon, Plombières, sont réali-
sées aux Thermes-Urbains,ainsi que la cure dite de
Luxe'uil, pour pensionnaires et externes, nerveux,
dyspeptiques,toxicomanes. Hydrothérapie, électro-
thérapie, air chaud. Rue Chateaubriand,15 (8e arr').«

Le. nouvel établissement thermal de Monte-
Carlo sera ouvert tout l'été. On y trouve, à côté
d'une installation mécano-électro-hydrothérapique
des plus modernes,une buvette d'eaux de cure,avec
toutes les sources à leur températurenormale.
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M. Félix Voisin
Nous apprenons avec regret la mort de M, Félix

Voisin! membre de l'Institut, conseiller honoraire
à la Cour de cassation,vice-présidént honoraire du
conseil de surveillance de l'Assistance publique,
ancien préfetde police, ancien membre de l'Assem-
blée nationale, officier de la Légion d'honneur,
décédé hier, à son domicile, rue de Milan, 11 bis, à
Paris, à l'âge de 93 ans.

Originaire de Paris, M. Félix Voisin fit son droit,
fut secrétaire de la conférence des avocats et
devint, en 1800, juge suppléant à Versailles. Il fut
ensuite successivement substitut à Etampes, à
Melun, à Versailles, et procureur à Melun, en 1869.
Resté à ce poste, pendantla guerre, il fut emmené
prisonnier en Allemagne, comme -accusé d'entre-
tè"nîS'des: relations avec le gouvernementfrançais.
Envoyé en 1871 à l'Assemblée nationale par le
département'de Seine-et-Marne, il fit partie du
centre gauche jusqu'à la chute de M. Thiers et vota
la Constitutionde 1875. Après avoir rempli diverses
missionsà l'étrangeril fut, le 9 février1876,nommé
préfet de police, en remplacement de M. Léon
Renault, et conserva ce poste jusqu'au17 décembre
1877, date à laquelle il fut nommé conseiller à la
Cour de cassation.

Il avait été élu membre de l'Académiedes scien-
ces morales et politiques, section des académiciens
libres, en 1907, en remplacement de M. Doniol.

Grand philanthrope et homme de bien dans toute
l'acception du mot, M. Félix Voisin s'occupait avec
le plus généreux dévouement de nombreuses
œuvres humanitaires,notammentde l'éducation et
du patronagedes jeunes détenus. Il avait consacré
à leur régénération morale et à l'amélioration de
leur condition de constantsefforts. et d'importantes
études.

p

Ses obsèques auront lieu samediprochain, 31 juil-
let, à dix heures précises du matin, en l'église de la
Trinité. En raison des circonstances, il ne sera pas
envoyé de lettres d'invitation. On se réunira à
l'église.

Nous apprenons avec regret la,mort du sous-
lioutenant Gustave Schwartz, du 43° régimentter-
ritorial d'infanterie. Il avait été cité à l'ordre du
jour en ces termes

« Officier modèle sous tous les rapports; par son
attitude calme et énergique, a maintenusa section
dans une tranchéenon couverte sous un bombar-
dement intense, donnant à tous personnellement
un nouvel exemple de sa bravoure habituelle et de

il a engendréles brillants et somptueux poèmes
orchestraux d'un Rimsky-Korsakof et d'un
Balakiref; sur la France enfin, où malgré les
longues injustices d'autrefois, et malgré cer-
taines injustices d'aujourd'hui,à peu près tout
ce qu'on voit en notre art de vivant et de fort
est encore agité et pénétré de son souffle. Il est
le premier ouvrier, ou plus exactement il est
le précurseur du renouveau de notre musique
avec lui, elle sort de la servitude italienne, de
l'imitation étrangère, et rentre dans le grand
courant national (2).

Mais ce génie était trop exceptionnel pour
pouvoir faire directement école; et il était ap-
puyé sur une technique trop individuelle, trop
particulière, trop incomplète aussi, pour ser-vir de modèle et reconstituer une tradition.
Car il ne faut jamais l'oublier un art né peut
exister que s'il est fondé sur une' technique
solide et profonde; et c'est pour avoir renoncé
à sa technique traditionnelle qu'au milieu du
dix-huitième siècle la musique française tomba
au néant pour cent années. Les musiciens qui,
aux environs de 1870, entreprirent de ressusci-
ter notre art, et dont les principaux étaient Cé-
sar Franck, Edouard Lalo et Camille Saint-
Saëns, avaient tous pour Berlioz une admira-
tion enthousiaste; mais ce n'est pas chez lui
qu'ils pouvaient trouver les fondements de leur
musique il fallait aller chercher ailleurs une
base plus ferme, des assises plus régulières et
mieux ordonnées. Cette base et ces assises sont
celles de là musique symphonique, de la mu-sique pure, sans laquelle il n'existe pas do
musique du tout. Je ne veux pas dire par là
quéjtout musicien doive composer des quatuors
a cordes et des symphonies en quatre parties.
J'entends seulement ceci il faut que la plu-

(2) Assez loin après Berlioz,mais pendant la même pé-
riode italo-meyerbeerienne, et agissant aussi dans le
sens français, il est nécessaire de nommer Gounod, dont
l'influence salutaire se produisit sous deux aspects prin-
cipaux. C'est d'abord l'invention d'une forme mélodique,
à la fois beaucoupplus musicale, et beaucoup plus sem-
blable à la véritable mélodie française,que n'était l'hor-
rible formule, essentiellement internationale, de l'opéra
meyerbeerien cette forme mélodique de Gounod a
d'ailleurs souvent pour défauts une suavité et une
mollesse excessives, qui ne sont pas de chez nous mais
dans ses moments heureux elle possède une simplicité
et une pureté de ligne charmantes, et qui étaient in-
connues à l'époque où elle naquit. C'est ensuite un sens
délicat de la proportion, dont l'acte du jardindans Faust
est un exemple auquel on ne trouverait rien à comparer
dans les œuvres complètes de iMeyerbeer, d'Halévy ou
d'Adolphe Adam. A Gounod se rattachent des musi-
ciens tels que Bizet et Massenet, mais pour une part
seulement de leur talent ils ont été fortement influen-
cés par la couleur berliozienne et ils ont participé, de
plus ou moins loin, au mouvementde renaissance clas-
jiOBfiji.Qn.tJle. j.arledaps la-sepojide.moitié~da.cetarticle~

son mépris le plus complet du danger; a été tué
d'un éclat d'obus à la tête. »

M. Edouard Pennès, maire adjoint du 5° arron-
dissement de la ville de Paris, vient d'avoir la con-
firmation de la mort d'un des cinq fils qu'il a ac-
tuellement à l'armée, M. Paul Pennés, engagé
volontaire au d'infanterie, tombé au champ
d'honneur à l'attaque de Carency, le 9 mai 1915, à
l'âge de 19 ans.

On annonce la mort de M. Th. Fert, sergent
commandant une section au d'infanterie, di-
recteur à l'Argus de la presse, tombé à Souchez, le
18 juin 1915.

Nous apprenons la mort de M. Wilfrid Faivret,
sergent d'infanterie, tombé glorieusement à la tête
de sa section, le 25 avril dernier, à la tranchée de
Calonne (Meuse).

TRIBUNAUX
La suspension des délais de procédure
Lalr° chambre du tribunal civil vient d'examiner

une intéressante question concernant la suppres-
sion des délais. On sait que la loi décide qu'après
un délai de trois ans, la séparation de corps est
transforméeen divorce si l'un des deux époux le
demande. La lro chambre du tribunal vient de déci-
der qu'il n'y avait pas lieu d'appliquer la suspension
prévue par le décret du 10 août 1914? à ce délai de
trois ans qui ne comporte aucune déchéance.

I»e moratorium des loyers
Le tribunal de paix de Neuilly, présidé par

M. Foignet, vient de rendre un jugement inté-
ressant concernant le moratorium des loyers. Un
représentantde commerce, M. V. demeurant dans
un hôtel meublé, à Neuilly, et ayant eu une dis-
cussion avec son propriétaire, déclara, à ce der-
nier qu'il entendait désormais" bénéficier du mo-
ratorium et ne payeraitplus son loyer. Le juge de
paix n'a pas admis cette prétention.

Attendu, a-t-il dit, que c'est à tort que V. allègue
que payant un loyer égal à 600 francs, son bailleur doit
forcément le subir jusqu'à la fin des hostilités;

Attendu que s'il est vrai qu'aux termes de l'article 2
in fine du décret du 17 juin 1915 la faculté pour le pro-
priétaire de justifier que son locataire est en état de
payer n'est pas admise à l'encontre des locataires dont
le loyer annuel est inférieur ou égal à 600 francs, c'est
une erreur de croire que le moratorium confère à ces
locataires des droits qu'ils n'avaient pas antérieure-
ment

Attendu qu'en instituant le moratorium des loyers, le
législateur n'a eu en vue que le locataire gêné par les
conséquences de l'état de guerre; qu'il a présumé que
les. citoyens payant un modeste loyer seraient les pre-
miers atteints .dans leurs ressources qu'en édictant
cette '-présjQmp.tion.fondée sur la réalité des faits,, mais;
relative, iï n'a nullement interdit au juge, en face 'dé la
preuve manifestedu contraire,de ne pas permettreque le
propriétaire fût lésé par la mauvaise foi ou le caprice de
ses locataires

Attendu, en fait, qu'il résulte de l'aveu de V. que
jusqu'à ce jour il s'est régulièrementlibéré, et que c'est
parce qu'il n'a pas eu satisfaction dans une discussion
qui ne concernait en rien son contrat de bail et qui
intéressait des tiers qu'il s'est refusé à. acquitter doré-
navant ses loyers;

Attendu, dès lors, que le refus de la part de V. de
payer le loyer de sa chambre meublée ayant toute
autre considération que celle qui a inspiré les disposi-
tioas de l'article 2 du décret ci-dessus énoncé, il n'y a
pas lieu d'examiner si V. doit en profiter.

Et le juge de paix a condamné M. Y. à payer.
sonloyer,

Un acquittement;
On nous'écrit de Lyon '~BSifâ
M. André Baribier, ingénieur aux Usines du

Rhône, avait épousé une Allemande, Marie Seld-
meierl Entre les deux époux s'élevaient de vives
discussions depuis la guerre. Mme Barbier, qui
était demeurée Allemande de cœur, ne manquait
pas une occasion .de tourner en ridicule les senti-
ments patriotiques de' son mari. Celui-ci, le
12 juin, à la suite d'une querelle au cours de
laquelle sa femme avait été particulièrement
agressive, la tuait d'un coup de revolver.

Le conseil de guerre de la 14° région, auquel
l'ingénieur Barbier avait été déféré en sa qua-
lité de mobilisé, l'a acquitté à l'unanimité*

Pour aller sur le iront
Le conseil de guerre de la 12° région jugeait le.

soldât Jean Lv.. de la 12e section de commis et ou-
vriers, inculpé de refus d'obéissance. Le soldat
Jean L. demandait depuis longtemps la faveur de
partir surle front et ce n'est que par suite du refus
qu'on lui opposait qu'il s'était livré à l'acte ré-
préhensible qui l'amenait devant le conseil. Il a,
été acquitté. 1

Condamnationsà mort
Le conseil de guerre d'Alger a condamné à la

peine de mort deux indigènes de Boucaid, près
d'Orléansville,qui avaientassassinéle commerçant
français Jean Brun, âgé de soixante-dix ans, le
1er janvier dernier.

JUJLJb$Jtî,j£iLJLJtrî>J.Jtij

La Guerre. Récits des témoins. La Victoire
de Lorraine. Carnet de route d'un officier de dra-
gons. (Berger-Levrault, éditeurs.)

Cette brochure forme le premier fascicule d'une
collection qui est appelée à faire sensation. On serend compte, en la lisant, de l'effort formidable qu'a
soutenu l'armée de Lorraine et de l'héroïsme que du-
rent déployer nos troupes non seulementpour résis-
ter mais pour abattre l'ennemi dans sa formidable
poussée sur Nancy.
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part des musiciens, si même ils ont l'intention
de se tourner de préférence vers de théâtre,
aient passé par la forte discipline de la musi-:
que pure. C'est la source et le fonds de la cul-
ture musicale; c'est à cette école seulement
que les compositeurs peuvent apprendre l'es-
sentiel et le profond de leur art. Faute de quoi,
ils ne feront que des œuvres superficielles,
'creuses et vaines. Souvenez-vousque dans l'an-
cienne France, pendant trois siècles, il y avait
eu une admirable musique pure; c'était, ainsi
que je vous l'ai montré, la musique d'église,
avec ses amples développements, et le puis-
sant édifice polyphonique de son contrepoint
vocal; tout l'enseignementmusical se donnait
alors dans les maîtrises, et c'est ainsi que jus-
qu'au milieu du dix-huitième siècle la tradition
de la véritable musique s'était conservée in-
tacte. Mais à ce moment, dans le temps même
où la musique pure, de vocale qu'elle avait été
jusqu'alors, devenait instrumentale, et prenait
une expansion magnifique, sous les formes
de la symphonie et du quatuor, cette tradition
fut ruinée et anéantie par la victoire italienne.
Où donc ceux de nos artistes qui voulurent il
y a un demi-siècle reconstituer et restaurer la
musique française pouvaient-ils trouver ces
assises, ces bases nécessaires? Non pas direc-
tement dans notre art d'autrefois, qui avait été
détruit cent ans auparavant l'interruption
avait été trop longue, et les formes musica-
les s'étaient trop modifiées. Et moins encore
dans l'art if aio-meyerbeerien, qui n'était qu'in-
consistance, vide et nullité ils ne voyaient
autour d'eux que le désert.

Ils allèrent chercher l'ordre, l'unité, les lois
et les principes de la musique au seul lieu où
ils les pouvaient rencontrer chez les maîtres
classiques de l'Allemagne, chez Haydn, Mozart
et Beethoven. D'ailleurs, l'art des grands sym-
phonistes classiques, s'il est allemand de fait,
est assez universel par l'idée pour entrer dans
la culture de toutes les nations. Il est nécessaire
de bien observer ici que dans la constitution de
cet art le génie français a une part prépondé-
rante et c'est justement ce qui lui donne son
caractère de classicisme et d'universalité. Son-
gez en effet que durant le dix-huitième siècle
le génie de la France domina tout l'univers, et
en particulier l'Allemagne dans les arts
comme dans les lettres, l'ordre français régnait
souverainement et sans partage. En peinture et
en architecture, cette domination' alla jusqu'à
l'asservissement de toutes les formes et de
tous les moyens d'expression. Et si en musique
son pouvoir fut moins étroit sur la matière, il
ne fut pas moins profond sur l'esprit l'ordre,
l'unité, l'équilibre des maîtres classiques de laf
musique allemande sont ceux mêmes de lai
trj&édjfi~~l:arçjùtejçlucei.ye Iaj3enf,é©.1et;dêrlaj
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• A la Comédie-Française. )..
Nous avons annoncb que par autorisation vSpé-«

ciale du ministre des beaux-arts, la Comédie--
Française fermerait ses portes, après la matinée;
de dimancheprochain, pour tout le mois d'août.

Rappelons les deux derniers spectacles que lai
Comédie-Française donnera en cette saison:

Après-demain soir samedi, le. Passant, la Nuit,
d'octobre, la Princesse Georges.

Dimanche, en matinée, la Princesse Georges, le
Gendre de M. Poirier.

La réouverture aura lieu le mercredi 1M sep-*
tembre.

Depuis sa réouverture, la Comédie-Françaisea
versé aux pauvres une somme de 46,440 fr. 55, elle
a fourni d'autre part aux œuvres diverses de la.
guerre, par les représentations de bienfaisance
qu'elle a organisées et par ses dons personnels
une autre somme de 64,179 fr. 70; au total
110,620 fr. 25. v

A l'Opéra-Comique.
Spectacles de dimanche prochain :r;enrmatiaee,"

Louise, la Marseillaise. -
Le soir, Manon. •
=– Au théâtre François-Coppéë, rue: tie PraV

gue, 9, (rue du Faubourg-Saint-Antoine,)
Samedi prochain, 31 juillet, à huit heures un

quart, répétition générale les Bras qui s'ote-:
vrent, trois actes de M. Pierre de La Batut; l'Huile.
sur le feu, un acte de M. André Birabeau, inter-
prétés par Mme Marg. Beyra, Bl. Jackson, Marcelle
Boyer, MM. Louis Bourny, Marcel Millet, Francis
Vareddes, Paupélix et Pizani.

Avant le spectacle, causerie, avec auditions, /de]
M. Marcel Hervieu.

Dimanche 1" août, à deux heures, première -ire-*
présentation.

La Prière dans la nuit, le drame de M. No-
zière, qui fut représentéà Rouen et au Gymnase,
vient de paraître chez l'éditeur"Dorbdn aîné, bou-
levard Haussmann, 19. Cette pièce, qui ne com-
porte qu'un acte et deux rôles, fait apparaître avec
force le conflit de deux races, la lutte terrible et
naturellequi oppose la civilisation française à la
kultur germanique. Nul doute que ce drame très
serré ne retrouveà la lecture le succès qu'il obtint
à la scène (brochure in-18 jésus, 1 franc).

MsssîiG-teaÊês &t GBEaématogr>aphGS
• Au Cinéma des Nouveautés,à l'Aubert-Palace.;
« Toujours sans rival pour l'actualité », telle

est la devise du magnifique établissement du bou-
levard des Italiens, 24, qui a conquis l'une des pre-n
mières places parmi les cinémas parisiens. Le pro-
gramme de cette semaine obtiendra le plus vif
succès. Il comprend: « Nos soldats à l'embouchure
de l'Yser » et « Devant Metzeral », vues prises
sur le front avec l'autorisation du grand état-
major, « les Petits héros d'Alsace », drame pa-
triotique émouvant. « Par le travail comme car?
les armes », fllm documentaire sur la fabrication
des munitions. « Les Titans de.la montagne », al-«
pins italiens. « Fatty au théâtre », comique. Nou-*
veautés-journal, avec tous les faits-divers mon-
diaux, etc., etc. Grand orchestresymphonique. Re-
présentations permanentes tous 'les jours de deux
heures à onze heures. •

A l'Omnia-Pathé (boulevard Montmartre,-?),!
à côté des Variétés).

Le succès de « Qn demande une nourrice »: dé-
passera celui de tous les vaudevilles connus; ce
film amusant est joué par Germain, Polin, Paul",
Ardot. « Tragique poursuite » est un drame inté-;
ressant, et « Rigadin prix de beauté » est un ex-
cellent Prince. Le programme est complété par,
d'autres films, et notamment par les actualités mi-
litaires, parmi lesquelles: « Nos soldats à l'embou-
chure de l'Yser » et « Devant Metzeral ». On sait
que la projection de l'Omnia est incomparable.
Cette salle élégante, parisienne, est fréquentée~ par;
tous les amateurs de cinéma. «?•£?»•, ,i>

ffltsgsweiies de i'êtpQtfagers
On sait que M. Félix Huguenet, au cours :<îë--l£

tournée théâtrale qu'il a entreprise dans l'Amé-
rique du sud, se propose de révéler au public
américain la vérité sur certaines circonstances de
la guerre européenne. Nous avons reçu de Rio-de*
Janeiro le programme d'une matinée qu'y a dojmée
'le.célèbre artiste en voici la traduction
~.i, i Matinée de bienfaisance v

ï ? pour la fondation d'un asile, Paris,*•
'destiné,: aux' soldats français atteints~de cécité],

pendant la guerre. ~JJtf\Programme • .•
Conférence par M. Huguenet, sous le;-pàtroiia6îe-?a'eMfl;

Société des gens de lettres de France. Paris pendant lk
guerre (pendant l£t conférence,MmeSimon-Girard chan-
tera plusieurs chansons patriotiques). Lesdivers a§-
pects de Paris pendant la guerre (film inédit,tourné spé-
oialement pour M. Huguenet). L'asile provisoire des
soldats aveugles (fllm inédit). Les commentaires,h me-
sure que les films se déroulerontseront Jaifs par M. Hu-
guenet. Projections de monuments historiques dé-
truits par le bombardement(Reims, Soissons, Arras).r-
Causerie sur la guerre par M. Félix Huguenet. Les
poilus d'Alsace grand film en deux parties. La Mar-
seillaise, chantée par. Mme Simon-Girard et tousses
artistes de la troupe. ,yr

M. Lucien-L. Bonlîèur, dirëcfeur-'fohdâteuS
«du Théâtre-Français à New- York, venu à Paris,̀
pour engager les artistes français qui désireraient.
aller représenternos pièces sur les bords de l'Uud~
son, nous fait part de son projet de ne donner,
à New- York que des pièces vraiment, françaises,.

On a jugé les Français, nous a-t-il dit, par le caractère~
spécial de certainesde leurs productions, et leurs enne-
mis en ont profité pour crier à la décadence de notre
art. La meilleure propagande que je puisse faire pour
mon pays d'origine est de réagir contre cette opinion
erronée, de donner sur la scène du Théâtre-Françaisde
New-York le répertoire classique ainsi que les œuvres
contemporaines dans lesquellesse manif estent %nos.. véri-
tables qualités. 1

Je commencerai en octobre prochain, et «haque se-
maine le produit net d'une représentation ira intégra-
lement aux osuvres françaises.

J'espère qu'avec les concours sur lesquels je.. puis
compter l'œuvre entreprise ne sera vaine ni pour-4a
France ni pour ceux qui souffrent. •-
civilisation françaises classiques. En revenant
à eux, nous nous retrouvions nous-mêmes. Sans
nul doute il eût encore mieux valu qu'aui
dix-huitième siècle la France eût achevé libre.-
ment son évolution naturelle, et se fût créé ai
elle-même, sans mélange d'influence étranW
gère, un art de symphonie et de musique pure.
Mais puisque les destins ennemis ne l'ont paa|
voulu permettre, du moins faut-il voir aveaf
clarté et marquer avec certitude que, dans lai
renaissance de'la musique classique qui fut, il'.
y 'a cinquante ans, l'œuvre de quelques-uns de;
nos musiciens, la part de l'influence étranger©
fut petite;etquebien loin d'étouffer nos qualités
nationales, cette renaissance s'accordait avec
le véritable génie de 'la musique française, et
ressuscitait les vertus essentielles de notre art
et de notre esprit.

Nous voici parvenus iau terme de Tétude His-
torique que j'ai entrepris de faire avec vous sufe
la musique française cette étude trouve sa fin
naturelle dans la période de renaissanceelassi-:
que dont je viens de vous parler. Le dessein
que j'avais formé en la commençant est aé-;
compli je voulais vous conduire à mieux dé-
finir la nature, l'essence, les qualités originelles
de Ra musique française, à mieux connaître et
à mieux estimer sa 'Beauté et sa richesse an-
ciennes je voulais remonter avec vous jus-
qu'aux sources vives et profondes de notre art,
vous montrer comment ces sources ont été trou-
blées par des irruptions étrangères plusieurs
fois renouvelées, vous inviter enfin à ne point

confondre, comme on s'est si longtemps obstiné
à le faire par ignorance et par faux goût, 'le pur
courant français avec les flots impurs qui tout
justement l'ont envahi, détourné et altéré pen-
dant plus d'un siècle. Cette revue du passé est
achevée, et ill n'est pas dans'mon intention
d'examiner les temps modernes. D'abord, ces
temps forment le sujet habituel de nos enfe'e-:
tiens, et je n'ai rien de nouveau à vous en dire.
Puis, ainsi que je vous l'ai déjà fait entendre,
il me serait difficile d'en parler sans m'exposer,
à tenir, sur des musiques et des musiciens d'au-'
jourd'hui, des propos qui ne conviennentpas
aux circonstances que nous traversons, et à
l'union que nous devons maintenir, même sur:
des questions accessoires.Que cette unionait. été
rompue par d'autres, il n'importe leur mauvais
exemple ne doit pas être suivi. Pour ces diver-
ses raisons, il ne me reste qu'à vous soumettre,
le plus brièvement qu'il me sera possible, les
considérations générales qui forment la con-:clusion logique de cette série d'articles j cessera
jù~jêi 4e.ison.grochain feuilleton; "f
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